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À toi, qui désires te reconnaître à travers le miroir


Et à tous ceux à qui je n’ai pas réussi à dire : « moi aussi »





À PROPOS DE L' AUTEURE



Passionnée par les lettres et le cinéma, Audrey Mafouta-Bantsimba est diplômée d’une Licence de lettres et d’un Master de production cinématographique.


Écrivant depuis son plus jeune âge, c’est la lecture d’autrices comme Zaddie Smith, Laura Nsafou, ou encore Kiyémis qui l’ont inspirée à se sentir plus légitime pour écrire sur la multiplicité des facettes de son identité.


D’origine congolaise, allemande et française, ses poèmes parlent de ses racines culturelles, de santé mentale, de féminisme, de racisme, mais aussi d’amour et d’espoir.


Partageant ses écrits sur son compte instagram pœsie_brune, Le spleen n’est plus à la mode est son premier recueil de poésie.




AVANT-PROPOS


Définition du Spleen selon le dictionnaire Le Robert :




« Mélancolie sans cause apparente, caractérisée par le dégoût


de toute chose. »





Ce recueil de poésie parle du spleen de la vingtaine.


Les textes nous invitent sur les chemins de réflexion autour de l’identité, de la santé mentale, de l’amour de soi, de l’ennui de tout, de la tristesse qui ne part pas, de violence qu’on pensait n’arriver qu’aux autres… Il y a également les moments de bonheur : plein de lumière, où l’on cherche à panser ses blessures, à vivre et plus seulement survivre dans ce monde qui va souvent trop vite, ou parfois trop lentement pour nous. Le spleen n’est plus à la mode reflète la mélancolie d’une génération qui se cherche.


Certains poèmes datent de 2018, période où la poésie s’est révélée à moi comme moyen d’expression après la lecture du magnifique À nos humanités révoltées de Kiyémis. Je n’avais jamais pensé écrire autre chose que de la fiction, car la poésie se résumait aux textes que j’apprenais par cœur à l’école.


Puis, petit à petit, j’ai découvert des poèmes qui me ressemblaient. Qui parlaient d’identité, de féminisme, de santé mentale, de précarité… J’ai lu Rupi Kaur, Pauline Bilisari, Mathilde Fialaix et j’ai découvert sur Instagram des poèmes flamboyants de beauté, et ces mots m’ont fait du bien. Toutes ces poétesses m’ont donné envie de me lancer, et m’ont permis de ne plus avoir peur. Voici donc pourquoi vous tenez aujourd’hui ce recueil entre vos mains.


Bonne lecture !




Avertissement sur les thèmes présent pouvant


potentiellement rappeler un traumatisme aux lecteurs:


dépression, envie suicidaire, violence verbale




PARTIE I. QUI ES-TU LORSQUE


PERSONNE NE REGARDE?




SUR MA PEAU


Sur ma peau, tu peux t’allonger, si tu n’y restes pas. Tu peux voir l’aube, le crépuscule : parfois, tes yeux hésitent.


Sur ma peau, tu peux trancher, caresser, voir, percevoir, sentir. Mais qui te permet de regarder ?


Sur ma peau, la pluie coule, la terre mouillée s’agglutine, les rivières s’arrêtent, le vent souffle, les animaux s’éloignent.


Tu peux essayer de t’accrocher. Mais quand la nuit vient, ma peau se recouvre d’écailles. Elles ondulent, grincent et te chassent.


Si tu t’enfuis, que tu t’échappes, tu ne verras pas cette tristesse infinie, les flots qui se déversent. D’un côté, d’un autre, qui pour comprendre que je n’ai pas deux rivages, que mes cœurs battent à l’unisson ?


Tu crois voir des racines, qui se tissent, se défont.


Ça te dérange, te démange, te gratte, te tiraille.


Tu me dévisages et me demandes : « Qui es-tu ? ».


Ma peau te répond et te dit : « Approche-toi, sens, mors, tu n’y arriveras pas. Je suis mouvante et seule, je suis mélancolique, j’ai le goût du soleil et de la pluie.


Vagabonde, voici le nom que je me donne. »


Ma peau, c’est mon rivage, c’est moi, ça ne l’est pas, ce sont deux amours, c’est la haine. Elle m’entrave, me libère.


Sur ma peau, il n’y a que moi qui suis reine.
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MON RÊVE


La route que je trace oscille entre soleil et pluie.


Elle est dans les rayons cassés des vélos, dans le regard des enfants, dans les trains manqués, les longues embrassades, les terrains vagues, les bouquets de mariage.


Avec mes doigts, j’essaye de dessiner cet itinéraire que je rêve de franchir.


Quand tout vacille, je regarde par cette fenêtre que je laisse entrouverte. J’essaye de la fermer, mais n’y arrive jamais, les murmures qui tapotent sur ces vitres m’appellent. C’est un doux sifflement qui se laisse entendre. Entraînant, entêtant.
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